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Avant-propos





  Depuis de nombreuses années, le monachisme orthodoxe s'est implanté en France ; on y compte actuellement une vingtaine de monastères, masculins ou féminins. Il existe entre ces fondations d'assez grandes différences ; celles-ci sont dues en partie à la diversité d'origine des communautés orthodoxes établies dans notre pays. Mais cette diversité vient aussi, et surtout, de ce que ce monachisme n'est pas régi par une règle écrite, mais par la tradition. Or, comme on le dira plus loin, la tradition, telle que l'entend l'orthodoxie, est un facteur d'unité, mais non d'uniformité.




  C'est en quelque sorte pour en témoigner – et aussi à cause de son intérêt propre – que nous avons ajouté à cet exposé général sur le monachisme orthodoxe le « Typicon », ou Règle de vie, de notre monastère Saint-Antoine-le-Grand, situé en France, dans une combe forestière qui s'enfonce profondément dans le massif du Vercors. Ce petit monastère, fondé en 1978, est un métochion{1} du monastère de Simonos Petra, l'un des vingt grands monastères du mont Athos, en Grèce. Son typicon, comme il se doit, a reçu l'approbation de l'higoumène et du conseil des anciens de Simonos Petra. Or il présente une particularité, inattendue sans doute dans un texte à l'usage de deux communautés de tradition athonite{2}. Ce texte étant destiné à des moines originaires d'Europe occidentale et appelés à mener leur vie monastique en France, un certain nombre d'emprunts y ont été faits à des auteurs spirituels occidentaux, textes qui sont pour leur part en pleine consonance avec la grande tradition de l'Église indivise des premiers siècles{3}. L'un des principaux maîtres spirituels de la Sainte Montagne, saint Nicodème l'Hagiorite{4}, ne s'était-il pas déjà lui-même inspiré d'écrits d'Ignace de Loyola et du théatin Laurent Scupoli ?




  
LE MONACHISME ORTHODOXE


  


  Les principes et la pratique





  
Première partie


  La tradition monastique





  
1


  Le sens de la vie monastique




  
La vie chrétienne plénière.




  La vie monastique est la forme de vie qu'adoptèrent les chrétiens qui voulaient consacrer totalement leur vie au Christ, quand les persécutions des trois premiers siècles prirent fin et quand la perspective du martyre disparut. Ce genre de vie fut alors considéré moins comme une vocation particulière et exceptionnelle dans l'Église que comme la réponse libre que les chrétiens les plus généreux apportaient, avec l'aide de la grâce divine, à l'invitation du Seigneur dans l'Évangile à tout quitter pour le suivre – adresse faite à quiconque veut être son disciple, en laissant chacun libre de son choix. Tant que la foi fut vive et unanime dans le monde christianisé, les moines et les moniales y représentèrent une proportion importante – souvent le tiers, ou davantage – de la population totale.




  Le monachisme est ainsi apparu dans l'Église à la fin du IIIe siècle, en Égypte, avec la retraite de saint Antoine le Grand dans le désert ; mais, aux IVe et Ve siècles, il s'est répandu très rapidement dans toute l'Église, de l'Orient à l'Occident. Après l'Égypte, où saint Pacôme créa la vie cénobitique, la Cappadoce, avec saint Basile le Grand, puis la Palestine, avec les saints Sabas, Euthyme, Théodose le Cénobiarque et leurs disciples, jouèrent un rôle important dans la diffusion et l'organisation du monachisme, en attendant qu'au IXe siècle, saint Théodore Stoudite donne sa physionomie quasi définitive au cénobitisme byzantin. En Occident, saint Cassien fit connaître le monachisme égyptien, dont s'inspirèrent fortement, au Ve siècle, le monastère de Lérins, pépinière d'évêques et, au VIe siècle, saint Benoît de Nursie, auteur d'une Règle des moines{5} qui, plus tard, s'imposa à tout le monachisme occidental et qui constitue un remarquable condensé de toute la tradition antérieure. C'est seulement après la rupture entre la chrétienté occidentale et l'orthodoxie, au XIe siècle, que la vie religieuse prit en Occident des formes nouvelles, avec l'apparition des divers ordres et congrégations.




  Le moine est donc un chrétien qui a pris pleinement conscience des exigences de son baptême et qui, pour y répondre, a adopté un état de vie où tout est organisé en vue de favoriser la croissance et l'épanouissement de la grâce baptismale. Le but de la vie monastique n'est pas différent de celui de la vie chrétienne ordinaire ; le moine ne cherche pas une perfection plus haute que le simple chrétien : celui-ci a également le devoir de tendre à la perfection de la charité. Ce qui distingue le moine, c'est qu'il a adopté un genre de vie, officiel et stable, où tout est organisé en vue de ce seul but, et témoigné ainsi de son désir de se donner totalement à Dieu.




  Le moine ne se distingue pourtant pas du simple fidèle comme un consacré d'un non-consacré. Tout baptisé est un consacré, membre d'un peuple saint, séparé du monde profane et placé dans une appartenance totale à Dieu. Mais le moine est constitué par sa profession dans un état de vie sanctionné publiquement par l'Église, où cette consécration baptismale peut s'exprimer et se réaliser d'une façon privilégiée, parce que tout y est organisé en fonction de ce but unique.




  La vie monastique est une vie menée selon les anciennes traditions de l'Église. Cela n'en fait pas une survivance périmée du passé. Mais elle s'est constituée, dans ses structures fondamentales, entre le IVe et le IXe siècle. Elle est la vie religieuse telle que l'a conçue, sous la conduite de l'Esprit-Saint, l'Église de l'âge d'or des Pères, et c'est précisément de cela que lui vient sa valeur permanente. De même que les écrits doctrinaux des Pères des IVe et Ve siècles demeurent pour l'Église des sources toujours vivantes, l'enseignement ascétique des maîtres spirituels des premiers siècles exprime une conception de la vie religieuse qui doit rester présente dans l'Église de tous les temps.




  Ce qui caractérise en effet la vie et la pensée de l'Église des Pères, c'est sa plénitude, son aspect synthétique, son absence de spécialisation. La vie monastique présente ce caractère de plénitude : elle est simplement une vie où tout est organisé en vue de la poursuite du « salut », du plein épanouissement de la grâce baptismale, sans aucune spécialisation. L'ensemble des moyens qu'elle met traditionnellement en œuvre est ordonné à ce seul but : renoncement au mariage et aux possessions terrestres, solitude, obéissance, jeûnes, veilles, austérité de vie, travail manuel, prière liturgique et prière privée acheminant l'âme vers la prière continuelle.




  La conception orthodoxe du monachisme – en Occident aussi bien qu'en Orient – est donc très différente de la conception de la vie religieuse qui a prévalu dans l'Occident catholique à partir de la fin du Moyen Âge. Le moine n'a pas de « fin secondaire ». En effet, les congrégations religieuses catholiques ont été généralement organisées par leurs fondateurs à la fois en vue de conduire leurs membres à la perfection de la charité, et d'assurer dans l'Église une tâche déterminée : enseignement, prédication, œuvres de charité, etc. Parfois aussi, les fondateurs ont voué leurs ordres religieux à telle ou telle dévotion particulière : culte de réparation au Sacré-Cœur, adoration du saint sacrement, secours apporté aux âmes du purgatoire, etc. C'est pourquoi ces ordres religieux, tout en conservant l'essentiel des moyens établis traditionnellement dans l'Église pour faciliter la poursuite de la fin principale commune, ont réduit la part faite à certains de ces moyens (par exemple, atténuation de la séparation du monde, diminution du temps consacré à la prière liturgique et privée), et en ont adapté la pratique aux exigences de la fin secondaire poursuivie.




  
Vie monastique et vie contemplative.




  Dans la tradition orthodoxe, les termes « vie active » et « vie contemplative » ne désignent pas, comme c'est le cas dans l'Église catholique depuis la fin du Moyen Âge, deux formes de vie religieuse distinctes, caractérisées par des « fins secondaires » différentes – apostolat et œuvres de miséricorde d'une part, offices liturgiques et place importante donnée à la prière d'autre part –, et correspondant à des vocations distinctes. Ils désignent plutôt deux étapes, ou deux aspects successifs, de la vie spirituelle : la vie active se définit par la pratique de l'ascèse et l'exercice des vertus, spécialement de la charité fraternelle ; la vie contemplative est la vie d'union profonde avec Dieu, l'expérience savoureuse de sa présence intime, à laquelle achemine normalement un effort ascétique généreux.




  Dans cette perspective, la vie monastique est inséparablement et « dynamiquement » active et contemplative. Elle est active, non en ce sens qu'elle serait organisée en vue d'une forme particulière de service du prochain, mais en tant qu'elle comporte essentiellement la pratique des « commandements », c'est-à-dire des vertus évangéliques, et avant tout de la charité active envers le prochain, telle qu'elle est requise par les circonstances ordinaires de la vie. Elle est contemplative, non en ce sens que le moine aurait pour « fin particulière » la prière et la louange divine, en particulier sous la forme de la célébration chorale de l'office divin, mais en tant que le moine qui a généreusement pratiqué la « vie active » parvient normalement à cet état spirituel où, sous la motion du Saint-Esprit, il mène sa vie spirituelle avec aisance et spontanéité et sent l'émerveillement devant la beauté indicible de Dieu et de ses dons sourdre comme naturellement dans son cœur.




  Cela étant, il y aura place dans un monastère pour des tempéraments spirituels plus « actifs », plus portés à s'adonner à l'humble service de leurs frères dans les diverses obédiences ainsi qu'au travail manuel, et pour des tempéraments davantage attirés par l'hèsychia (c'est-à-dire la vie de prière dans la solitude et le silence) et les offices liturgiques. Il appartient au discernement spirituel des supérieurs de répartir charges et emplois en fonction de cette diversité légitime. On veillera néanmoins à ce que le dévouement fraternel des premiers ne dégénère pas en activisme et ne compromette pas l'orientation foncièrement « hésychaste » de la vie monastique. Et si la nécessité oblige à confier des tâches exigeant du dévouement et de l'activité à des membres de la communauté davantage attirés vers une vie de silence et de prière, ceux-ci devront s'efforcer de porter dans la paix cette épreuve, en tâchant de transformer toute leur activité en prière par l'orientation foncière de leur cœur vers Dieu seul.




  
Les diverses formes de vie monastique.




  La vie dans la solitude est la note distinctive du moine par rapport aux ascètes qui vivaient au sein de la communauté chrétienne durant les trois premiers siècles : c'est par la retraite au désert de quelques ascètes que la vie monastique a commencé, vers la fin du IIIe siècle. Mais une différenciation s'est rapidement introduite au sein de ce nouveau genre de vie, selon que cette vie de solitude était menée individuellement (anachorétisme, appelé aussi érémitisme, avec les variantes du reclus et du moine-pèlerin) ou collectivement, en groupes plus ou moins nombreux et organisés (communautés cénobitiques, ou bien vie en « skite », menée en petits groupes autour d'un père spirituel, dans une plus grande austérité et solitude). Le plus souvent vécue en milieu rural, la vie monastique a toujours été menée aussi en milieu urbain, selon ses différentes formes, par certains moines, attentifs à concilier cependant une part de solitude effective avec leur vie au cœur de grandes cités.




  Comme telle, la vie cénobitique est ordonnée plutôt à la perfection de la « vie active », et la vie érémitique au plein épanouissement de la « vie contemplative ». C'est pourquoi tout un courant de la spiritualité monastique a vu dans la première comme une préparation à la seconde, à laquelle pourrait prétendre tout moine animé d'un idéal vraiment hésychaste.




  Cependant, en raison des périls que présente la vie érémitique, qui demande des caractères fortement trempés, beaucoup de maîtres spirituels ont préféré maintenir la plupart des moines pendant toute leur vie dans le cœnobium, mais en accentuant au besoin la part de la séparation du monde, du silence et du temps passé en cellule, de manière à rendre accessible aux cénobites une authentique vie contemplative. En outre, l'obéissance et la soumission pleine d'amour que le cénobite pratique dans le détail de sa vie quotidienne à l'égard de ses supérieurs et de tous ses frères favorisent un renoncement à toute volonté propre qui le configure étroitement au Christ doux et humble de cœur de l'Évangile, et compensent en quelque façon l'absence de la solitude rigoureuse de l'ermite qui, cependant, parviendra sans doute plus aisément aux formes les plus élevées de la théôria. Cette conception, prônée très tôt en Occident par saint Cassien, a été retenue par saint Benoît de Nursie puis, aux XIe et XIIe siècles, par les Chartreux ou, d'une façon plus communautaire, par les premiers cisterciens, dont l'idéal restait très proche de celui des hésychastes de l'Orient chrétien.




  Il ne faudrait pas toutefois se fonder sur le caractère social du christianisme pour donner une préférence absolue au cénobitisme sur l'érémitisme. Certes, le cœnobium, le monastère cénobitique, est un signe éminent du Corps du Christ, de la cité bienheureuse et céleste à venir. Mais, sur le plan visible, il n'en est qu'un signe. Ce signe, certes, contient déjà quelque chose de la réalité qu'il préfigure. Mais la réalité profonde de l'union de tous les membres du Christ dans la charité transcende les réalisations toujours partielles d'ici-bas et, en attendant la Parousie, elle n'est donnée dans sa plénitude qu'au fond des cœurs. C'est pourquoi l'ermite qui possède un plus grand degré de charité et qui vit dans une prière continuelle pour le monde entier est plus uni à tous les hommes qu'un cénobite animé d'une charité moindre. Le cénobite doit donc être convaincu de ce que la rupture à laquelle il est appelé à l'égard du monde extérieur et de sa propre famille terrestre et la solitude – que lui assure le silence gardé dans la vie communautaire – peuvent l'introduire davantage dans le mystère de la communion avec toute l'Église de la terre et du ciel que des informations et des échanges fraternels trop multipliés, dans la mesure même où cette solitude favorise le seul à seul avec Dieu.




  
Les exemplaires de la vie monastique.




  Plutôt que de recourir à des notions abstraites, les moines ont aimé employer, pour exprimer l'idéal dont ils vivent, des images qui sont rapidement devenues traditionnelles, et qui contiennent toute une théologie de la vie monastique. Ces images gardent leur actualité aujourd'hui pour le monachisme orthodoxe.




  La première est celle de la vie des anges. L'Antiquité chrétienne a donné à la vie monastique le nom de « vie angélique », parce qu'elle est organisée en vue de favoriser dans toute la mesure du possible, chez ceux qui l'adoptent, le détachement du monde présent et l'appartenance au monde à venir, à la cité céleste des anges et des saints. La virginité, la pauvreté volontaire, l'austérité de vie du moine sont à la fois les signes de la préférence qu'il accorde aux réalités eschatologiques, et les fruits de la vie nouvelle répandue dans son cœur par l'Esprit-Saint. La prière liturgique et la contemplation intérieure sont une participation à la liturgie de la cité céleste.




  Une autre image est celle des prophètes. Fixé dans un état de vie qui anticipe la condition eschatologique de l'humanité, grâce à la puissance de l'Esprit répandue en lui, le moine mène une vie en quelque sorte « prophétique ». Les anciens ont aimé voir dans les prophètes de l'Ancien Testament, et surtout dans Élie et saint Jean-Baptiste, des modèles et des préfigurations de la vie monastique.




  Très présente aussi dans l'imaginaire monastique était la figure de l'Église primitive de Jérusalem, telle que nous la décrit le livre des Actes. Sous l'inspiration de l'Esprit de la Pentecôte et sous la conduite des apôtres qui avaient mené une vie commune autour de Jésus pendant les trois années de sa vie publique, les chrétiens de la primitive Église de Jérusalem s'étaient efforcés de mettre intégralement en pratique les enseignements du Seigneur sur le renoncement aux biens d'ici-bas en vue du Royaume et sur leur mise en commun. Le renoncement à toute propriété individuelle et l'unanimité spirituelle des disciples étaient, dans l'Église primitive, les signes de l'avènement des temps eschatologiques et les prémices du rassemblement final de tous les enfants de Dieu dans la cité céleste. Pour justifier leur genre de vie, les anciens moines aimaient se référer à cette « vie apostolique » qu'ils voulaient perpétuer dans l'Église. Les ermites eux-mêmes, qui avaient distribué leurs biens aux pauvres pour suivre le Christ et avaient une vive conscience de leur union dans l'invisible à tout le corps de l'Église, s'en réclamaient.




  Un autre modèle encore pour les moines était celui des martyrs. Pour les chrétiens des trois premiers siècles, le martyre représentait la perfection la plus haute à laquelle puisse atteindre un disciple du Christ désireux de suivre son Maître jusqu'au bout. Le martyr est un « homme de l'Esprit » ; il fait l'expérience de la force du Christ ressuscité qui triomphe en lui de Satan et du monde, en lui donnant un amour de Dieu plus fort que tous les attraits du monde présent et que tous les tourments qui lui étaient infligés. Lorsque les persécutions prirent fin, au début du IVe siècle, des chrétiens fervents furent poussés par l'Esprit-Saint à se retirer au désert. Ces premiers moines apparurent comme les successeurs des martyrs ; par leur renoncement et leur ascèse, ils participaient à la passion du Christ, envisagée comme œuvre d'amour et comme combat contre Satan. Et de même que le martyre avait été considéré comme un « second baptême », parce qu'en lui se réalisait pleinement la configuration à la mort et à la résurrection du Christ inaugurée sacramentellement au baptême, de même la vie monastique fut-elle envisagée comme un « second baptême » par lequel le moine s'efforçait de réaliser librement et personnellement ce qu'il avait reçu en figure et en germe au baptême.




  Exemplaire du moine en son combat ascétique, le martyre l'est aussi de sa contemplation, car celle-ci n'est rien d'autre que l'intense expérience de l'amour du Christ répandu dans les cœurs par l'Esprit-Saint. Plus d'une fois d'ailleurs, les martyrs, comme Étienne (Ac 7, 55), avaient été favorisés avant leur mort d'une vison du Christ en gloire.




  
Le moine dans l'Église.




  Dans l'Ordre monastique, l'Église rejoint ainsi ses origines, non par un retour archéologique au passé, mais par un mouvement vers ce qu'il y a en elle de plus profond. Elle y redevient l'Église des apôtres, des martyrs et des Pères. Et en même temps, elle y manifeste, d'une façon particulièrement tangible, son caractère eschatologique.




  Dans l'Église, la vie monastique n'est pas un ministère ni une fonction particulière. À la différence de l'état sacerdotal et de l'état de mariage, elle ne se fonde pas sur un sacrement particulier ; par ce qu'elle a de spécifique, elle se situe non dans l'ordre des signes sacramentels, mais dans celui des réalités de grâce signifiées par les sacrements reçus. Elle est simplement le lieu où tout est organisé pour que les moyens de sanctification dont l'Église a reçu le dépôt portent tous leurs fruits de vie dans l'Esprit.
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